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Jini, le nouveau génie
de l’ informatique

Le 25 janvier, la firme
qui a inventé Java 
lance sa nouvelle norme,
qui pourrait bien
relancer la domotique

Finis, les objets qui fonctionnent seuls dans un coin de la maison : 

avec la dernière trouvaille de Sun, les appareils sont connectés

en réseau et acquièrent dès lors une intelligence collective

Technophilie

ou technopathie ?

Les arguments

pour ou contre

l’informatique diffuse
APRÈS AVOIR conquis la planète

et les entreprises, les réseaux s’ap-
prêtent à envahir la vie domestique
en élargissant le champ des usages
des appareils audiovisuels et élec-
troménagers à partir du moment où
ils sont interconnectés. En 1995, Sun
Microsystems avait bousculé l’in-
dustrie informatique avec Java, une
technologie visant à s’affranchir des
différences de fonctionnement des
ordinateurs, qui a depuis trouvé des
prolongements dans les téléphones
à écran, les voitures et les cartes à

puce. Aujourd’hui, l’entreprise re-
vient avec Jini, un ensemble de
règles s’appuyant sur Java qui per-
mettront à tous les objets de la vie
quotidienne de communiquer entre
eux.

Jini repose sur une idée simple.
Isolé, un télécopieur n’offre guère
d’autres fonctions que celle de pho-
tocopieur d’appoint. Une fois relié
au réseau téléphonique, il devient
un extraordinaire appareil à
communiquer qui transforme pro-
fondément les activités humaines.

Sun se propose d’étendre cette apti-
tude à communiquer à l’ensemble
des objets de notre environnement,
ordinateurs et périphériques, voi-
tures, téléphones, téléviseurs, réfri-
gérateurs et machines à laver, dont
le fonctionnement repose sur des
puces.

Jini devrait renouveler la donne
dans la domotique et l’informa-
tique. Aujourd’hui, les grands pro-
jets scientifiques sont confiés à des
supercalculateurs qui digèrent les
milliards de données recueillies par
les stations météorologiques, si-
mulent les conditions de vol des
avions, fusées et missiles ou ana-
lysent les données du génome. Avec
des technologies comme Jini, la col-
laboration de milliers de micro-ordi-
nateurs offrira une alternative aux
monstres du calcul.

Outre les scientifiques et les gros
industriels, la simplification qu’ap-
porte Jini à cette informatique « dis-
tribuée » profitera aux petites entre-
prises, qui pourront faire évoluer
leurs moyens de calcul au fur et à
mesure de leur développement. « Ji-
ni permettra d’augmenter la durée de
vie des équipements , dit en man ière
de pronostic Michel Vandenberghe,
spécialiste de Java et de Jini dans la
filiale française de Sun. Un argu-
ment qui devrait trouver une oreille
attentive dans les entreprises. Tout
ordinateur, même ancien, pourra
épauler les machines récentes
quand le besoin s’en fera sentir. 

Cette idée de mettre les res-
sources en commun profitera
même aux passionnés d’informa-
tique. A la maison, toutes les puces,
qu’elles animent un ordinateur ou
un décodeur de télévision numé-
rique, pourront être mises à contri-
bution pour calculer des images de
synthèse, manipuler les images du
Caméscope ou les enregistrements
sonores. Certains chercheurs
parlent même d’un système per-
mettant à tous, particuliers ou en-
treprises, de louer de la puissance
de calcul quand leurs puces se
tournent les pouces.

Alors même qu’elle n’a pas en-
core fait ses premiers pas en dehors
de démonstrations soigneusement
distillées par ses inventeurs, la
technologie Jini aura bientôt un
concurrent. Le succès rencontré par
les innovations de Sun commence
sérieusement à agacer Bill Gates,
qui voit d’un très mauvais œil
toutes les technologies susceptibles
d’écorner la domination de Win-
dows : Java et Jini permettent en ef-
fet de se passer des logiciels de Mi-
crosoft.

Le géant tente de regrouper ses
partenaires habituels, Intel, Compaq
et plusieurs dizaines de construc-
teurs informatiques au sein d’une
alliance, Universal Plug & Play
(UPP). Ils doivent proposer, cette
année une extension du concept
« plug & play » (vous branchez, ça
marche), qui avait été introduit dans

Windows en 1995 pour tenter d’allé-
ger les difficultés liées à l’installation
de périphériques sur les ordinateurs.

Devant la persistance des pro-
blèmes, qui avait conduit certains à
parler de « plug & pray » (vous
branchez et vous priez), l’alliance
UPP cherchera, cette année, à trou-
ver le moyen, comme Jini, de relé-
guer les logiciels de configuration
(les fameux « drivers ») aux ou-
bliettes de l’histoire. Quelle que soit
l’issue de la bataille qui s’annonce,
le tout-puissant micro-ordinateur
verra sa domination écornée au
profit d’une multitude d’objets
communicants. Une évolution qui
devrait donner du sens au slogan
martelé par Sun depuis le début des
années 90 : « The network is the
computer. »

Denis Delbecq
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Trois questions à... 

Yves Lasfargue, directeur d’étude au Centre d’étude
pour l’accompagnement des changements : contre

Cinquante ans après
le lancement de son jeu

de construction, Lego innove
et préfigure les jouets 

de demain
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Trois questions à... 

Bill Joy, fondateur de Sun : pour

1 L’informatique diffuse est présentée comme
un progrès technique majeur, facilitant la vie

quotidienne de l’usager. Pensez-vous que le ci-
toyen soit prêt à ce tout-informatique ?

L’avènement de l’informatique diffuse pose, en
réalité, le problème de l’abstraction de la société. Or,
si 70 % des gens sont très à l’aise dans la gestion de
l’abstrait, 30 % ont besoin de sentir ou toucher les
choses pour les comprendre. Le tout-informatique
pose aussi le problème de l’illettrisme. Les informati-
ciens ont cru pouvoir remplacer les lettres par des
icônes, mais aujourd’hui on se rend compte que c’est
impossible. Cinq à six millions de personnes sont
donc d’emblée exclues du système. L’informatique
généralisée a beau être un concept intéressant, les
ingénieurs doivent réaliser qu’il n’est pas intellectuel-
lement à la portée de tout le monde. Il ne faut pas
oublier la minorité silencieuse et tomber dans un sys-
tème totalitaire.

2 Quel est le portrait type du réfractaire dont
vous parlez ? 

Je fais la distinction entre les technophobes et les
technopathes. Les premiers refusent les nouvelles
technologies d’un point de vue strictement idéolo-
gique. Très nombreux au début des années 80, ils ont
tendance à diminuer avec le développement des
technologies séduisantes, type téléphone mobile ou

Internet. Les seconds sont perdus devant un écran
d’ordinateur. Une récente enquête sur les utilisateurs
de Carte bleue a montré que, sur les 55 % à 60 % de
personnes ayant une carte bancaire, seulement 75 %
d’entre elles utilisaient ce moyen de paiement. Cer-
taines personnes ont beau essayer de s’adapter, elles
sont trop angoissées à l’idée d’utiliser un distributeur
et préfèrent s’adresser à un guichet.

3 Comment faire évoluer les mentalités ? 
Les concepteurs font beaucoup d’efforts pour

améliorer l’ergonomie des outils. Tout le monde peut
utiliser facilement un téléphone portable, même les
plus réticents. Mais la facilité d’accès se complique
dès que les outils sont connectés entre eux. Or, l’in-
formatique diffuse, c’est précisément la mise en
place des réseaux et, avec eux, le risque élevé de
pannes. Si, dans le milieu professionnel, la panne se
gère généralement assez bien, il est impossible
d’obliger les gens à la subir dans leur vie quotidienne,
avant tout faite de plaisirs très éloignés de l’informa-
tisation. Tout comme la robotisation a pu l’être, la
domotique fait partie du mythe récurrent de l’outil à
tout faire. Le nouveau couteau suisse dont on ne se
sert finalement jamais.

Propos recueillis par
Eve Lenglart

1Vous avez fondé Sun, vous avez été l’inspirateur du
langage Java, maintenant vous lancez Jini. Quels

sont les principes de base sur lesquels vous vous êtes
appuyé pour ce dernier développement ? 

Le premier est la simplicité. Nous avons suivi le principe
du moindre étonnement. Toute surprise est source d’er-
reur. Il en va ainsi de l’interrupteur : il ne suscite pas de
surprise et, face à lui, les gens ne se trompent pas. Ensuite,
il y a le fait que Jini est language centric (conçu autour d’un
langage). Windows NT a 40 millions de lignes de code qui
lui permettent de tout faire. Mais le contrôle central n’est
pas efficace. Ce n’est pas le communisme qui ne marche
pas, c’est la centralisation des décisions. Nous nous
contentons de permettre aux applications de communi-
quer. Chaque programme réalise sa tâche comme il veut.
Cela permet une informatique répartie, qui consiste à bri-
ser le système en objets indépendants. Chacun a un rôle et
une responsabilité propres, ainsi qu’une adresse et des ca-
pacités de communication. Jini est une lingua franca pour
les objets informatiques.

2Comment comptez-vous assurer la diffusion de
Jini ? 

Je travaille sur le « code source communautaire », un
mélange de code source ouvert et de « code source dépo-
sé » (proprietary). Je suis chargé d’assurer la compatibilité,
qui est essentielle sur le réseau. C’est compliqué. On a d’un
côté le code source déposé, qui assure la compatibilité, et
de l’autre le code source ouvert, qui assure les droits sans
prendre en compte les responsabilités. La communauté

prend en compte aussi bien les uns que les autres. Mais il
faut un responsable. Les choses marchent mieux quand il y
en a un, et nous ne voulons pas que Jini soit contaminé. Il
reste qu’une technologie est toujours meilleure si plu-
sieurs entreprises sont propriétaires d’une petite partie de
l’ensemble. Nous en sommes plus convaincu que qui-
conque.

3N’est-ce pas tout l’avenir de l’informatique qui est
en jeu ? 

L’« effet an 2000 » montre qu’il y a trop de bogues. En
toléreriez-vous un entre le volant et les roues de votre voi-
ture ? Les ordinateurs doivent être fiables, car nous dé-
pendons d’eux pour trop de choses. Heureusement, la fin
de l’ère des PC a sonné, nous avons déjà franchi le seuil.
C’était inscrit dans la loi de Moore,qui permet aujourd’hui
au système tout entier d’être gravé sur une puce. Nous
avons emprunté à Jacques Attali le concept de « l’informa-
tique nomade ». Tout devient intelligent : ce qui se dé-
place, les environnements fixes – comme l’intérieur de la
maison – et ce que l’on porte sur soi. C’est à la fois inquié-
tant et troublant. La technologie n’est pas neutre. Il ne
s’agit pas que de gagner de l’argent. On a envie de déve-
lopper des projets ayant une certaine transcendance. On a
besoin de défis, et celui-ci en est un pour le siècle qui vient.
D’autres s’intéressent à la robotique, aux transformations
de notre espèce. Moi, ça me plaît de faire ça.

Propos recueillis par
Francis Pisani (à Palo Alto)

Vu par... 
a Whirpool. – Christian Brabant, di-
rigeant de la filiale française du
constructeur d’électroménager : « Les
appareils reçoivent de plus en plus
d’intelligence. Un système de commu-
nications pourra permettre de faire
évoluer les produits, par exemple pour
adapter un lave-linge à une nouvelle
génération de lessive. L’électroménager
est conçu pour durer, alors que les
règles du jeu changent rapidement
dans l’univers informatique ».
a Tefal. – Eric Touli, responsable du
développement des produits :
« L’idée de commander à distance l’al-
lumage de son chauffage tient encore
du fantasme. Le seul vrai besoin que
nous avons identifié est la sécurité. »
a France Télécom. – Serge Soudo-
platoff, membre de la direction de
l’innovation et des nouveaux usages :
« On a tout à gagner d’une simplifica-
tion du fonctionnement d’un appareil
comme le magnétoscope. Les interfaces
informatiques sont sans doute la meil-
leure piste pour y arriver. Le métier des
informaticiens a toujours été d’ajouter
des fonctions et de la complexité. Des
industriels comme Sony ont l’art de
masquer la technique dans une inter-
face accessible à tous. »

Sun prépare le retour de la domotiqueFORT DU SUCCÈS de Java, Sun
Microsystems s’apprête à donner
vie à Jini, une technologie destinée
à simplifier la communication entre
tous les objets dotés de puce élec-
tronique. La firme californienne
présente, le 25 janvier, les proto-
types réalisés par ses partenaires
comme Ericsson (téléphonie), Ep-
son (imprimantes) ou Quantum
(stockage magnétique) parmi plus
quarante industriels, dont « plu-
sieurs spécialistes de l’électronique
grand public ».

Chaque industriel devra respecter
quelques règles permettant aux ap-
pareils de communiquer avec le
monde extérieur. L’utilisateur n’au-
ra qu’à brancher l’objet qui devien-
dra immédiatement accessible :
l’appareil enverra un message dans
le Réseau pour signaler sa présence
et préciser les services qu’il propose,
un peu comme la tonalité dans le
système téléphonique. Quelque
part dans le circuit, une boîte noire
assurera la cohérence de l’ensemble
et l’utilisateur le commandera de-
puis un ordinateur, un agenda, un
téléphone ou une télécommande.

« La plupart des objets de notre
quotidien contiennent des puces,
constate Michel Vandenberghe, ar-
chitecte logiciel chez Sun. Il fallait
trouver le moyen de les faire commu-
niquer pour disposer d’une palette de
services que l’on serait bien en peine
d’imaginer aujourd’hui. » Bill Joy,
agitateur d’idées chez Sun et initia-
teur de Jini, estime que « la plupart
des ordinateurs seront un jour invi-
sibles » et que « tous les objets fonc-
tionnant à l’électricité seront connec-
tés en réseau. Moins onéreux, plus

fiables, plus faciles à utiliser, ils fonc-
tionneront ensemble pour nous sim-
plifier la vie. »

Sun n’entend pas fixer de règles
sur les moyens de communication.
Ses démonstrations reposent sur la

technologie de réseau Ethernet,
couramment utilisée dans les entre-
prises, mais tous les modes sont en-
visageables : signaux voyageant sur
le circuit électrique, installations té-
léphoniques, ondes radio ou fais-
ceaux infrarouges.

Les premiers appareils estampil-
lés Jini pourraient faire leur appari-
tion fin 1999. « Des centaines d’ob-
jets devraient être disponibles d’ici à
l’an 2000 », annonce Michel Ko-
chansky, de Sun. On trouvera
d’abord des produits venus de l’in-
formatique (disques durs, impri-
mantes, appareils photo et caméras
numériques...). Sun espère
convaincre par la suite les spécia-
listes de l’électroménager. Ils ne de-
vraient pas être rebutés par le sur-
coût lié à Jini, que Michel
Vandenberghe juge « dérisoire en
regard du service rendu ». Chez
Quantum, on reconnaît que les pre-
miers appareils devraient profiter
de l’effet d’aubaine et assurer de
meilleures marges.

Une fois pourvu de mécanismes
de sécurité, Jini permettra de relier
les appareils domestiques ou pro-
fessionnels à Internet. « Une impri-
mante pourra, par exemple, bénéfi-
cier de la connexion de l’ordinateur
ou d’un téléphone à écran pour aller
se connecter tous les jours sur le site
du Monde et imprimer automatique-
ment le journal », explique Michel
Vandenberghe qui souligne égale-
ment les possibilités ouvertes par le
diagnostic de pannes des appareils
électroménagers par l’installateur, la

mise en route à distance d’appareils
de chauffage ou le déclenchement
d’un magnétoscope depuis un télé-
phone portable. « Il faut voir tout ce-
la dans un cadre très large, intégrant
le domicile, le bureau et la voiture. »

Avec Jini, la domotique pourrait
bien refaire surface après de nom-
breuses tentatives infructueuses.
« Ces systèmes étaient chers, et cha-
cun y allait de sa technologie, re-
connaît Michel Vandenberghe. Au-
jourd’hui, les puces ne coûtent plus
grand-chose, et Jini propose un mo-
dèle que tout le monde peut adop-
ter. »

Bill Joy estime que c’est l’ergono-
mie qui séduira le public : « Ces ap-
pareils seront si simples à utiliser
qu’ils seront facilement acceptés par
le public. » Pour Serge Soudopla-
toff, de la direction de l’innovation
et des nouveaux usages de France
Télécom, cela peut aller très vite :
« Il suffit d’un adolescent convaincu,
dans un foyer, pour faire rapidement
basculer toute une famille. »

Jini est une étape vers ce que cer-
tains appellent déjà l’« informa-
tique diffuse ». Un univers dans 
lequel le sacro-saint micro-
ordinateur à tout faire céderait la
place à une multitude d’appareils
pourvus de fonctions spécifiques
mais capables de fonctionner en
bonne intelligence. « Quand j’ai
coupé le courant pour bricoler, je
dois ensuite remettre à l’heure une
bonne dizaine d’horloges, remarque
Serge Soudoplatoff. Un système qui
permettrait de synchroniser simple-

ment toutes les horloges qui équipent
les appareils domestiques aurait un
succès extraordinaire. »
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Un petit rien 
pour tout changer

« LE RÉSEAU, c’est l’ordinateur »
rabâche Sun Microsystems. C’est
une bonne formule publicitaire (en
anglais, du moins, « the network is
the computer »). Jusqu’à présent, elle
sonnait creux. Même si Java, le lan-
gage à la mode lancé par Sun per-
met d’écrire des microapplications
(« applets ») utilisables sur n’im-
porte quelle plate-forme, le réseau
continue d’être composé de ma-
chines assez puissantes pour tout
faire, et l’ensemble est trop
complexe pour être fiable et vrai-
ment utilisable. Bill Joy pense être
en mesure de réussir cette simplifi-
cation annoncée en lançant le
25 janvier un nouveau langage de
communication entre les machines
dotées de puces, Jini, dont
« Le Monde interactif » est d’ores et
déjà en mesure de révéler le méca-
nisme.

a Jini aspire à être l’intelligence
du réseau. A la différence d’un sys-
tème d’exploitation (OS) d’ordina-
teur, cette nouvelle technologie s’oc-
cupe exclusivement de la
communication entre les unités
connectées et ne participe pas aux
opérations que chacune d’entre elles
effectue. Les OS des ordinateurs
sont complexes parce qu’ils doivent
être en mesure de répondre à toutes
les demandes de tous les usagers
dans toutes les configurations pos-
sibles. Jini part d’une logique in-
verse : il décompose le processus en
« objets » (qui peuvent être des ma-
chines ou des logiciels), réduits au
strict minimum et il permet à cha-
cun de dialoguer avec les autres et
de travailler avec eux. L’intelligence
est distribuée en fragments minus-
cules qui savent se parler. « Nos ob-
jectifs, explique Jim Waldo, l’un des

architectes du projet, étaient de per-
mettre la gestion spontanée du réseau
(spontaneous networking), d’avoir
une architecture qui permette de se
connecter et de travailler instantané-
ment, qui soit fiable et le plus simple
possible. »

a Pour y parvenir, l’équipe de Jini
a travaillé à deux niveaux :

– « L’infrastructure » régit les mo-
dalités de connexion et d’enregistre-
ment. Dès qu’un « objet » se
connecte, il envoie un petit paquet
d’informations qui annonce son ar-
rivée et sa mise à la disposition du
réseau (« discovery and join », dans
le jargon de Jini). Une sorte de ta-
bleau d’affichage tient à jour la liste
des services disponibles (« loo-
kup »), alors que les objets eux-
mêmes sont gardés dans un espace
appelé JavaSpace, qui joue, sur le ré-
seau, le rôle du fichier (« file ») sur le
disque : c’est l’unité de classement
de base ;

– Le deuxième niveau est celui de
« l’informatique répartie ». Pour
permettre aux objets de réaliser des
« transactions », Jini met en place
un service de location (« leasing »).
Chaque objet peut être activé à dis-
tance par le Remote Method Invo-
cation (RMI) et peut négocier avec
n’importe quel autre le temps pen-
dant lequel il prêtera ses services.
Les contrats sont à durée détermi-
née (très courte). Si la volonté de
continuer n’est pas exprimée à
l’échéance, la location prend fin au-

tomatiquement. Le tableau d’an-
nonces prend acte tout seul de l’ab-
sence d’offre et retire le service
automatiquement. Ça évite d’avoir à
informer le réseau quand on dé-
branche un appareil. Tout cela per-
met, selon M. Waldo, d’avoir un sys-
tème simple et unifié de gestion des
activités sur un réseau. Jini se
contente d’assurer les relations
entre les différents objets en « défi-
nissant un ensemble minimum de
règles. »

a L’équipe de Jini conçoit les dif-
férents objets en réseau comme une
fédération ou comme une commu-
nauté : « Il faut une langue commune
pour communiquer avec les autres
membres, explique M. Waldo. Et c’est
Java, bien entendu, dont Jini exploite
les possibilités au maximum. Mais,
une fois la communication établie,
chacun réalise sa tâche comme il l’en-
tend », c’est-à-dire dans n’importe
quel langage informatique. L’équipe
a fait un pari radical de simplicité, et
Jim Waldo s’amuse quand il dit « les
gens affirment que Jini c’est pas
grand-chose. C’est ça, la beauté de
l’affaire. Tout tient sur une disquette
de 1,5 Mo. Nous avons essayé de
construire le plus petit système pos-
sible et c’est pourquoi ça nous a pris
six ans. C’est le paradoxe de la simpli-
cité. Il est plus facile de construire un
système lourd : on n’a pas besoin de
penser, il suffit d’ajouter. »

F. P.

Avec son nouveau jeu
MindStorms,
le danois Lego
fait des enfants
des cybernéticiens
en herbe

UN CD-ROM, un émetteur
infrarouge, des capteurs
sensoriels... Les premières
briques en plastique gris de Lego
semblent loin. Mais, à l’heure de
l’informatique, des réseaux et des
robots, la firme danoise entend
bien continuer à proposer les jouets les plus
innovants du marché. Avec MindStorms, le bout de
plastique devient intelligent et l’enfant peut
construire un robot et l’animer en le programmant
(Le Monde du 30 janvier 1998). 
A première vue, rien ne distingue le petit dernier
des productions Lego de celles que l’on trouve
actuellement dans le commerce : des briques
longues ou carrées, des roues, des barres, des
moteurs... 
L’innovation commence avec une pièce bien plus
grosse que les autres dotée d’un écran à cristaux
liquide, le RCX. Véritable petit ordinateur
fonctionnant avec des piles, il permet de brancher
des capteurs sensoriels et lumineux – fournis – et
de recevoir les informations émises par
l’ordinateur. Le robot s’élabore autour de cette
brique en suivant l’imagination de l’utilisateur :
robot basketteur, réplique du Pathfinder ou
monstre féroce.... 
La suite s’effectue sur le micro-ordinateur 
avec le CD-ROM Robotics Invention System. Le
joueur commence à programmer son robot à l’aide
de la souris, choisit les actions et les assemble sur
l’écran. 
Ce programme est transmis au RCX grâce à un
émetteur infrarouge branché sur le port série de
l’ordinateur. Le robot devient alors autonome et se
comporte de la manière définie par l’utilisateur.
Sorti aux Etats-Unis et en Grande-Bretagne pour
Noël, le Lego MindStorm sera disponible en France
à partir d’octobre 1999 au prix de 1 500 F (228 ¤).
Plus que quelques mois donc pour préparer les
parents à voir leurs enfants – à partir de douze ans
tout de même –, devenir des informaticiens en
herbe et la maison se transformer en champ
d’exploration pour petits robots colorés.

Guillaume Fraissard LE
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La brique aussi
se robotise
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le. top.des.réseaux
Les sites scientifiques
et technologiques à visiter

www.hardware-fr.com/cpu/
q1_99/index. htm
Pour tout savoir sur le processeur, ce
véritable cerveau d’un ordinateur, une seule
adresse : celle du guide en ligne du matériel
informatique. C’est lui, explique le site, qui va
effectuer tous les calculs requis pour faire
fonctionner une application.
En attendant la nouvelle vague de
microprocesseurs (Intel Pentium III et K6 3),
dont la sortie est prévue pour mars, le site
offre une évaluation comparative des
performances des différents
microprocesseurs actuellement disponibles,
ainsi que leur rapport qualité/prix. Avec une
note de 18 sur 20, l’Intel Celeron devance
largement l’Intel Pentium II et l’AMD K6 2,
tous deux gratifiés de la mention « bien »,
alors que le Cyrix MII ferme la marche avec
un modeste 8 sur 20.

altern.org/adsl
Contrairement à ce que pourrait laisser
penser l’enthousiasme qu’elle suscite
actuellement, l’Asymetric Digital Suscriber
Line (ADSL), technologie qui permet
d’augmenter le débit des données
informatiques transitant sur le réseau
téléphonique, est déjà vieille de dix ans. Elle a
tout d’abord été développée pour recevoir la
télévision par le réseau commuté classique,
avant de devenir, avec l’explosion d’Internet,
un moyen de connexion rapide à celui-ci.
Comment fonctionne-t-elle ? Quels sont ses
avantages ? L’internaute apprendra, par
exemple, que l’ADSL utilise les propriétés
physiques des fils de cuivre, capables de
supporter des fréquences de l’ordre du
mégahertz (MHz) alors que le téléphone ou
Numéris n’utilisent qu’une fréquence ne
dépassant pas le kilohertz (kHz). Par ailleurs,
ce site regorge d’infographies, de schémas et
de photographies qui rendent la technologie
ADSL compréhensible par tous.

Disque dur contre
magnétoscope

« La convergence ne se produira pas

dans un appareil unique, mais dans les réseaux

domestiques » affirme Howard Stringer de Sony

REMPLACER les cassettes du
magnétoscope par un disque dur
d’ordinateur ? Cette idée saugre-
nue – en apparence – signe l’irrup-
tion massive de l’informatique
dans les appareils audiovisuels.
Aux Etats-Unis, la startup califor-
nienne TiVo s’apprête à commer-
cialiser un appareil destiné à 
s’intercaler entre l’antenne (ou la
prise du câble) et le téléviseur.
Il comprend un disque dur capable
de stocker de six à quarante heures
d’enregistrement.

Le disque dur permet une sou-
plesse inégalée dans le monde de
la télévision : il évite les fastidieux
rembobinages de cassettes vidéo ;
le téléspectateur peut s’absenter
pendant la diffusion d’un pro-
gramme hertzien et reprendre
l’émission là où il s’est arrêté. De la
même façon, le système permet de
se faire ses propres ralentis sur les
programmes diffusés par les
chaînes. Le boîtier, en effet, est ca-
pable de capter et d’enregistrer les
images qui lui parviennent, tout en
affichant d’autres images prélevées
sur le même disque. Il se pilote à
l’aide d’une simple télécommande.

La connexion du boîtier TiVo à
l’installation téléphonique multi-
plie les possibilités. Le système ré-
cupère quatorze jours à l’avance
les programmes des 13 000 canaux
de télévision disponibles aux Etats-
Unis, et le téléspectateur peut spé-
cifier la liste des programmes qu’il
souhaite voir enregistrer automa-
tiquement. Un mode de sélection
thématique autorise, par exemple,
l’enregistrement de tous les docu-
mentaires animaliers ou tous les
matchs de football.

En attendant le débarquement
des géants de l’audiovisuel sur le
créneau de TiVo, Replay Networks
a présenté son ReplayTV, un boî-
tier similaire, mais doté en plus de
l’interface de communication à
haut débit IEEE-1394 imaginée par
Apple et désormais reconnue
comme norme. Apple l’a intégré
sous le nom Firewire à ses nou-
veaux Macintosh G3, tandis que
Sony l’a baptisé i-Link dans sa
gamme de Caméscopes numé-
riques et son ordinateur portable
Vaio. Le connecteur IEEE-1394 fait
l’objet de travaux communs à So-
ny et Quantum qui cherchent à
mettre au point des disques durs
connectables sur les équipements

audiovisuels. Décidément très actif
dans ce domaine, Sony s’est égale-
ment associé au fabricant de
disques durs Western Digital pour
mettre au point de véritables ser-
veurs multimédias destinés à rem-
placer les magnétoscopes.

L’irruption du disque dur dans
les équipements audiovisuels n’est
pas la seule piste explorée par l’in-
dustrie électronique grand public.
Sony, Philips, Thomson Multimé-
dia (TMM) et d’autres tentent de
se regrouper dans plusieurs projets
voués à la mise en réseau des équi-
pements. Lors du Consumer Elec-
tronic Show (CES), le traditionnel
Salon de l’électronique, qui s’est
tenu début janvier à Las Vegas,
Howard Stringer, le patron de So-
ny Electronics, a souligné que « la
convergence entre informatique et
télévision ne se produira pas dans
un appareil unique, mais dans les
réseaux domestiques ». Il répond
ainsi à une question qui taraude les
spécialistes depuis plusieurs an-
nées.

Les perspectives de profits que
pourrait générer le marché du ré-
seau domestique commencent à
intéresser les industriels du secteur
des télécommunications. Cisco, le
numéro un mondial des technolo-
gies de réseaux pour Internet, a
annoncé, début janvier, son intérêt
pour les networks domestiques,
qui devrait se concrétiser par des
partenariats avec les spécialistes
de l’électronique. Alcatel, qui
peaufine son Minitel-Internet, ne
cache pas non plus son intérêt
pour le sujet. 

Reste à savoir quel sera l’accueil
du public : la gestion d’un réseau
requiert toujours de solides
connaissances en informatique, in-
compatibles avec une large diffu-
sion de la technologie. Pour Serge
Soudoplatoff, de la direction de
l’innovation et des nouveaux
usages de France Télécom, il fau-
dra sans doute déporter le serveur
chez un fournisseur d’accès à In-
ternet ou un opérateur de télé-
communications. « Les clients ont
généralement confiance dans leurs
opérateurs de téléphone. On peut
donc imaginer de nouveaux services,
avec une infrastructure de sauve-
garde de données qui mettrait les
usagers à l’abri des pannes. »

D. D.

www.biosfera.fr/biosfera.dir/
intf.dir/homef1.htm
Depuis quelques années, les constructeurs
automobiles élaborent des véhicules non
polluants. Chaque mois, le magazine
électronique Cleanauto dresse l’état des
dernières avancées technologiques dans ce
domaine. En janvier, l’internaute peut découvrir
le dernier-né de chez Daimler-Benz : la Necar 3,
première voiture à pile à combustible et dotée à
son bord d’une unité de production
d’hydrogène, ainsi qu’une batterie
révolutionnaire utilisant du chlorure de sodium
(sel ordinaire) et du nickel. En outre, le site
fournit un dossier complet sur les véhicules
hybrides, qui combinent une motorisation
électrique et une motorisation thermique pour
assurer leur propulsion. Les programmes de
recherche de Renault, dans ce secteur
technologique, sont en ligne.

Prototype
Renault 
de véhicule
à propulsion hybride
électrique et thermique

www.howstuffworks.com
A l’attention des anglophones, ce site à la fois
ludique et pédagogique révèle les secrets de
fonctionnement des objets à usage domestique
faisant intervenir des technologies basiques : un
réfrigérateur, un moteur à explosion ou des
toilettes, aux produits les plus sophistiqués,
comme peuvent l’être un téléphone cellulaire,
un GPS (Global Positioning System) ou encore
des missiles croiseurs utilisés par les Etats-Unis
pour bombarder l’Irak. A quoi ça ressemble ? A
quoi ça sert ? Et comment ça marche ? Trois
questions auxquelles le site s’efforce de
répondre de la plus simple des façons, en
s’appuyant sur des illustrations graphiques
et sonores.

spot4.cnes.fr
Réalisé par le Centre national d’études spatiales,
le site officiel du satellite d’observation de la
Terre Spot-4 essaie
de faire comprendre le fonctionnement
du satellite et du réseau de diffusion des images
qui d’ici à l’an 2000 seront retransmises par
liaison optique laser. Première
dans l’histoire de l’observation spatiale,
des images du satellite européen ERS-1 sont
disponibles sur le site, qui propose
également de nombreuses animations
en réalité virtuelle.

Une sélection de Stéphane Mandard

Missile de croisière
en coupe, sur le site

howstuffworks

BYG PUB., INC.
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Si tous les PC
du monde...

CE sera la plus gigantesque bat-
tue jamais organisée sous nos
cieux. La plus collective des
traques, la plus universelle des
chasses. La plus discrète aussi, our-
die au cœur de PC anonymes, dans
les entrailles électroniques et se-
crètes d’ordinateurs ordinaires. Le
vôtre peut-être. En avril 1999, le
SETI (Search for Extra Terrestrial
Intelligence), un des plus impor-
tants − mais aussi très controversé
− clubs ufologistes des Etats-Unis
et l’université de Californie, à Ber-
keley, lanceront l’opération SETI-
@home. Le principe : faire appel
aux bonnes âmes disposées à céder
quelques mégaflops de leur micro-
processeur. Qui souhaite collaborer
se rend sur le site SETI@home (se-
tiathome.ssl.berkeley.edu) télé-
charge un petit logiciel exploitant
la puissance de l’ordinateur chaque
fois que celui-ci n’est pas employé
par son propriétaire. En recevant,
en analysant, puis en retournant
des données provenant du radioté-
lescope d’Arecibo, à Porto Rico.
Cent dix mille personnes à travers
le monde devraient y participer.

Une application, parmi d’autres,
de ce que l’on appelle le « calcul
distribué ». Un concept assez
simple sur le fond : puisque nos or-
dinateurs disposent de ressources
souvent inexploitées (l’utilisation
d’un traitement de texte laisse fi-
nalement assez de loisir à un pro-
cesseur capable de traiter plusieurs

millions d’instructions à la se-
conde), pourquoi ne pas mettre en
commun ces ressources ? Et dispo-
ser ainsi d’une puissance de calcul
sans égale ?

La même logique préside aux ex-
périences de « distributed »
(www.distributed.net). Là, on sou-
haite ainsi relever le défi lancé par
RSA Data Security Inc, qui consiste
à « casser » la clé de chiffrage
56 bits. Lors de la première tenta-
tive, en février 1998, quelque 22 000
participants et 50 000 processeurs
avaient mis 41 jours pour y parve-
nir. Cette fois − le rendez-vous était
fixé au 13 janvier − RSA devait of-
frir 10 000 dollars (8 600 euros,
13 500 francs) de récompense à
l’équipe qui y parviendrait en
moins de 56 heures. 

L’union faisant là aussi la force,
le pouvoir des internautes est ainsi
sans limite. Ou presque. De quoi,
en tout cas, faire pâlir Janus, consi-
déré comme l’un des ordinateurs
les plus puissants de la planète.
Que sont, en effet, ses 9 216 Pen-
tium Pro soigneusement alignés
dans une pièce du laboratoire San-
da National, à Albuquerque aux
Etats-Unis, au regard des quelque
20 millions de processeurs poten-
tiellement reliés entre eux par In-
ternet ? Pour peu que l’on décide
un jour de les faire travailler de
concert.

Olivier Zilbertin
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Ariad, correcteur
de gènes

Les requêtes simples
COMME d’autres moteurs, Echo propose la possibilité d’effectuer des
requêtes complexes, en employant des opérateurs booléens, c’est-à-dire
par exemple la possibilité de rechercher des documents contenant un
mot et un autre, un mot ou un autre, une expression, des documents
contenant un mot et ne contenant pas un autre. Disponibles en cliquant
sur le bouton « plus d’options », offrant une interface particulièrement
claire et accessible, ces fonctions avancées de recherche restent cepen-
dant encore assez peu utilisées. Selon les statistiques fournies par Echo,
90 % des recherches lancées à partir de Voilà le sont directement depuis
la page de recherche simple – réparties en 40 % de recherches avec un
seul mot, 40 % sur deux mots et 10 % sur trois mots. Seuls les 10 % res-
tants font appel aux options de recherche avancée.

L’Echo chercheur
En moins de trois ans,
une startup
française est devenue
l’un des plus 
importants moteurs
de recherche
francophones

POUR UN VOYAGE, ce fut un
beau voyage. Londres, il faut dire,
réserve toujours des surprises au vi-
siteur curieux. Une, en particulier,
en ce mois de décembre 1994 : Cy-
beria, le premier cybercafé d’Eu-
rope, vient d’ouvrir ses portes sur
Whitfield Street. Michel Bisac a ap-
pris son existence en lisant un écho
dans la presse française, encore peu
au fait des choses d’Internet. Il
entre au Cyberia. Sans deviner que
du même coup son existence vient
de basculer versant Web.

De retour en France, il va en effet
abandonner le décor précieux et la
clientèle parfois un peu gourmée
du Grand Cœur, son hôtel de Méri-
bel, pour plonger irrémédiablement
dans l’univers nettement plus irré-
vérencieux de la musique techno et
de la cyberculture. Le voilà à Nice,
où il rachète La Douche, sur le mar-
ché aux fleurs, un café qui devient
le premier du genre en France, ou-
vert quelques semaines seulement
avant le Café Orbital à Paris. Et,
quatre ans plus tard, toujours sur la
Côte d’Azur, il est l’un des patrons
d’une société qui produit le plus
important moteur de recherche
francophone sur le Web, Echo, du
nom d’une des commandes de base
de l’informatique, commune à qua-
siment tous les langages, chargée
de la vérification de l’ordinateur au
démarrage de celui-ci. Echo, c’est
maintenant le moteur adopté par
France Télécom pour son site por-
tail Voilà (www.voila.fr).

Avant d’en arriver là, Michel Bi-
sac fait la connaissance de deux
hommes dont la rencontre est tout
aussi déterminante dans la nais-
sance d’Echo que sa visite au Cybe-
ria. Les deux jeunes gens sont au-
tant baignés dans la culture
informatique qu’il y était, lui, étran-
ger avant son escapade londo-
nienne. Christophe Ruelle est étu-
diant ingénieur à l’ESSI (Ecole
supérieure en sciences informa-
tiques) de Sophia Antipolis, spécia-
lité réseaux et Internet. Christophe
Dupont est normalien, chercheur
en physique et biologie au CNRS,
et passe le plus clair de son temps à
écrire des lignes de code pour déve-
lopper un moteur de recherche. Les
premières pierres, en fait, d’Echo.

Les deux Christophe ont débattu
de leur passion commune sur les
newsgroups avant de découvrir
qu’ils sont voisins. Rendez-vous est

Stratégies
Lucent : ascenseur pour Internet
Après avoir acquis Kenan Systems, éditeur de logiciels spécialisé dans la
facturation, Lucent Technologies a finalisé, la semaine passée, ses dis-
cussions avec Ascend. L’équipementier américain, leader du matériel de
télécommunications, met ainsi la main sur le spécialiste du Réseau pour
le transport de données, qu’il convoitait depuis près d’un an. Il lui en
coûtera quelque 20 milliards de dollars (soit 17,3 milliards d’euros et
113,5 milliards de francs) par échange d’actions. Cette opération s’inscrit
dans la stratégie de convergence entre réseaux pour la voix et données
que souhaite mettre en œuvre Lucent. Ce serait même le premier mou-
vement d’ampleur qui lui permettrait de concurrencer Cisco et 3Com.

Silicon Graphics et la station pour tous
Après Apple et l’iMac, c’est au tour de Silicon Graphics de sortir un pro-
duit différent pour reconquérir des parts de marché. La société de Palo
Alto, connue pour ses stations graphiques aussi performantes que
chères, a promis des fonctions équivalant à celles qu’offraient ses ma-
chines à 25 000 $ (21 600 ¤, 142 000 F) sur des postes dont le prix serait
compris entre 3 000 et 6 000 $ (soit 2 600 et 5 200 ¤ ou 17 000 et 34 000 F).
C’est la première fois que Silicon Graphics utilise les standards de l’in-
dustrie informatique, puce Intel et système d’exploitation Windows NT,
qu’elle a modifié pour ses propres besoins.

Compaq dans la logique du portail
Le numéro un du PC a annoncé, lundi 11 janvier, qu’il achetait cash, pour
un total de 220 millions de dollars (190 millions d’euros, 1 250 millions de
francs) Shopping.com. Cette plate-forme de commerce électronique réu-
nissant quelque mille services, des livres au voyage, en passant par les
services financiers, gardera son adresse mais sera reliée à AltaVista, le
moteur de recherche acquis par Compaq en juin 1998. Ce dernier espère
ainsi multiplier son audience sur le Web et, surtout, offrir aux acheteurs
de ses PC un ensemble « prêt à l’emploi » de services sur Internet.

Samsung abandonne AST Research
Les dirigeants de Samsung Microelectronics, division du groupe coréen
Samsung et leader dans la fabrication de puces mémoires, ont reconnu
lundi 11 janvier avoir fait une erreur stratégique en acquérant, en 1995,
AST Research, un fabricant de PC américain. Ils ont donc annoncé qu’ils
en cédaient 65 % à un groupe d’investisseurs menés par Beny Alagem,
ex-président de Packard-Bell, pour un montant total de 12,5 millions de
dollars (10,8 millions d’euros ou 70,5 millions de francs). Ce qui est très
peu, comparé aux 547 millions de dollars (468 millions d’euros, 3 076 mil-
lions de francs) que Samsung avait dû débourser.

Produits
de régime
La mode est aux écrans plats
et aux équipements légers
et très compacts

Léger
Moins de 2 cm d’épaisseur et 250 g : le
lecteur MiniZip est taillé à la mesure des
cartouches Zip standards de 100 Mo ou des
ZipTools de Iomega, qu’il reçoit. Idéal pour
une utilisation itinérante, il est alimenté
directement par un PC portable et ne
nécessite pas de branchement externe. Il
tire son énergie via une carte à mémoire
PCMCIA (PCCard), mais l’autonomie du
portable est préservée grâce à un système
de gestion de l’alimentation breveté. Le
MiniZip est dix fois plus rapide qu’un
lecteur Zip branché sur un port parallèle.
2 280 F (347,58 ¤). AB Soft : 01-69-33-70-50 ;
www.absoft.fr

Pivotant
L’écran 15’ couleur plat (7,6 cm d’épaisseur)
ViewSonic VPD-150 View Panel est piloté
par une interface numérique directe qui
élimine la conversion analogique/numérique
des images. Cette technologie nouvelle
garantit une qualité optimale de l’affichage,
les réglages se limitant à la luminosité. La
visualisation des images passe du mode
portrait (normal) au mode paysage (en
largeur) grâce à une fonction spécifique du
logiciel PerfectPortrait. Des haut-parleurs
sont intégrés dans le socle du moniteur.
8 320F F (1268,38 ¤, disponibilité 1er trimestre
1999). ViewSonic : 01-41-47-49-00 ;
www.viewsonic.com/europe

Direct
Le PL-300 combine un écran plat à cristaux
liquides et une tablette graphique. A l’aide
d’un stylet, l’utilisateur écrit et dessine
directement sur ce dispositif sans avoir
besoin d’un moniteur et d’une souris. Léger
(2 kg) et compact (290 × 255 × 37 mm), le
PL-300, doté d’un pied pivotant, se relie à
un PC ou à Macintosh. Il est surtout destiné
aux marchés « verticaux » (banque,
assurance, médecine) pour l’annotation de
documents, le remplissage de formulaires
ou la signature de documents immédiate.
Disponible au siège européen de Wacom.
4 100 DM HT (2 096,30 euros, 13 750,80 francs).
Wacom : 49-2131-12-390 ; sales@wacom.de ;

www.wacom.de

Filiforme
Facile à
transporter, le
scanner
Phantom 336cx
USB, pour PC,
iMac et
PowerMacintosh
G3 trouve sa
place au bureau
comme à la
maison. Guère
épais (43 mm) et
mesurant
seulement

416 × 264 mm, le produit est appelé aux
Etats-Unis SlimScan. Pour lancer la
numérisation, il suffit d’appuyer sur un
bouton.
L’analyse des couleurs est assez fine, et le
rapport qualité/prix, tout à fait correct pour
un usage bureautique ou personnel.
Deux logiciels livrés avec permettent
d’améliorer les images et de lire les
documents (reconnaissance de caractères).
760 F (115,86 ¤). Microtek : 01-53-57-36-19 ;
www.microtek.nl

Mince
De la taille d’une feuille de papier au
format A4, l’ordinateur PC portable
Ascentia SN 6260T est léger (1,9 kg) et plat
(2,8 cm). Livré en standard avec un lecteur
de disquette, cette référence inclut
également un lecteur de DVD-ROM externe
très rapide (24 x). L’écran à matrice active
ne fatigue pas les yeux, car il bénéficie de la
technologie Trillon, brevetée par Samsung.
Le notebook, qui dispose d’une carte son
audio stéréo, se connecte à une
imprimante, un moniteur, un joystick et un
téléviseur grâce à un mini-réplicateur de
port.
19 990 F (3047,46 ¤). AST Samsung :
0-800-916-065 ; www.ast.com.

Produits sélectionnés par
Agnès Batifoulier
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pris à La Douche, le cybercafé mu-
sique techno de Bisac. Le trio est
formé, ses éléments sont complé-
mentaires. Michel Bisac, l’aîné, âgé
maintenant de 44 ans, a conservé
l’élégance et les manières plus en
cour de l’hôtellerie. Et, surtout, il
fait valoir un redoutable sens du
contact et des affaires. A l’inverse,
Christophe Dupont, 26 ans, qui a
quitté le navire pour monter une
autre société, est plutôt du genre
introverti, exclusivement tourné
vers ses travaux. Christophe Ruelle,
27 ans, enfin, contribue avec son
enthousiasme, de son acharnement
et ses connaissances techniques à
l’édifice commun.

Pour le reste, il ne manque pra-
tiquement pas un chapitre de l’his-
toire panoplie des startups inno-
vantes à Echo. Ni le modeste
bureau obligé des débuts, 20 m2 dé-
nichés dans la pépinière d’entre-
prises Centre International de
communications avancées (CICA)
de Sophia Antipolis. Ni les pre-
mières galères, sous forme ici d’un
journal presque homonyme, qui
voit fort logiquement d’un mauvais
œil un autre que lui s’installer à
l’adresse www.echo.fr. Ni les pre-
mières réussites. Ni, au final, le pe-
tit coup de pouce décisif de la
chance. 

Une Dame Fortune, qui porte ici
le nom de France Télécom. Fin
1996, quelques mois après la nais-
sance officielle d’Echo, l’opérateur
national cherche ses marques sur la
Toile. De l’autre côté de l’Atlan-
tique, Yahoo !, déjà devenu une ré-
férence, commence à racheter des
annuaires américains et projette de
s’installer bientôt sur les écrans des
ordinateurs français. L’opération
risque de couper pas mal d’herbe
sous les pieds de France Télécom.
La réplique s’appelle Echo. Parce
que les moteurs de recherche fran-
cophones ne sont pas forcément lé-
gion actuellement. Parce que la
jeune entreprise s’est déjà taillé un
joli succès d’estime sous sa propre
bannière, avec quelque 50 000
pages vues chaque jour et 700 000
adresses de site (URL) en langue
française recensées. Parce que, en-
fin, Echo propose un algorithme de
recherche capable d’aller dénicher
des documents en français dans le

Les logiciels-robots des moteurs répertorient en
permanence les documents sur la Toile et les indexent

par mots signifiants en éliminant les articles, auxiliaires,
etc. Lorsque l’utilisateur lance une requête, le moteur va

chercher dans son index pour lui présenter les pages
correspondantes en fonction de leur pertinence

texte jusqu’aux cœurs mêmes de
sites anglo-saxons. Le tout, fonc-
tionnant sur de très classiques PC,
sous Linux.

Michel Bisac : « Echo tourne sur
un ensemble matériel qui nécessite
environ 1 million de francs (152 449
euros) de matériel, quand AltaVista
par exemple réclame 50 millions
(7,6 millions euros) d’investissement
pour ses serveurs Unix.» Son moteur
intégré à Pagesweb.com de France
Télécom, la petite société de Sophia
Antipolis, connaît dès lors une
croissance exponentielle : 1,5 mil-
lion de francs (228 673 euros) de
chiffre d’affaires en 1997, 8 millions
(1,22 million d’euros) en 1998, et
une prévision de 15 millions
(2,3 millions d’euros) pour 1999. En
juillet 1998, France Télécom a aug-
menté sa participation à hauteur de
34 % ans le capital d’Echo, afin de
s’assurer l’exploitation exclusive

mondiale du moteur, levier straté-
gique des nouveaux services Voilà
de l’opérateur. De quoi voir l’avenir
avec toujours plus d’ambition.

Le petit bureau du CICA a été
abandonné pour des locaux plus
spacieux, 220 m2 dans le parc des
hautes technologies de Sophia An-
tipolis. L’équipe comporte désor-
mais 17 personnes, dont 14 ingé-
nieurs. Les ordinateurs serveurs ont
été installés à Jersey City (New
York) pour assurer une connectivité
plus directe avec les différents pays
d’Europe. Un site miroir a été ou-
vert à Montréal. Des annuaires thé-
matiques ont été développés (voile,
euro...), et Voilà dépasse régulière-
ment le million de pages vues. Il ne
lui reste plus qu’à s’attaquer au
marché américain. Son prochain
challenge.

O. Z.
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APRÈS avoir enseigné la méde-
cine à l’université Yale, Harvey
Berger était responsable de la re-
cherche et du développement chez
Centocor, une entreprise de Phila-
delphie spécialisée dans la produc-
tion d’anticorps monoclonaux,
quand il eut l’idée de créer une so-
ciété qui utiliserait les découvertes
et les outils les plus récents de la
biologie moléculaire. Ariad vit ain-
si le jour en 1992 et des person-
nages éminents se sont penchés
sur son berceauque David Balti-
more, prix Nobel de médecine 1975
pour ses travaux sur les virus im-
pliqués dans le développement de
certains cancers. 

Le projet – trouver de nouveaux
traitements pour des affections
aussi diverses que le cancer, les al-
lergies, l’ostéoporose – ne passa
pas inaperçu. L’équipe fondatrice
d’Ariad obtient en très peu de
temps un financement privé initial
de 46 millions de dollars (soit près
de 40 millions d’euros, 259 millions
de francs). « Le plus important in-
vestissement pour une startup dans
les biotechnologies », affirme le
communiqué disponible sur le site
Web de l’entreprise. Depuis, le ca-
pital a régulièrement augmenté
pour atteindre aujourd’hui
200 millions de dollars (171 mil-
lions d’euros, 1 125 millions de
francs). Selon son président, Ariad
ne dégage pas encore de bénéfice.

En attendant, la société exploite
les connaissances récentes sur la
transduction de signal, mécanisme
par lequel une cellule comprend et
intègre un message. Elle travaille
dans deux directions complémen-
taires : il s’agit d’abord de trouver
des molécules susceptibles de blo-
quer ce mécanisme, c’est-à-dire
d’interférer dans l’interaction de
deux protéines, en prenant ensuite
la place de l’une et en bloquant
ainsi l’expression du gène. 

Dans ce domaine, Ariad ren-
contre dès les premières années
quelques succès : en 1995, par
exemple, ses chercheurs an-
noncent dans la revue scientifique
britannique Nature qu’ils ont mis
au jour la structure tridimension-
nelle d’un récepteur des cellules T
– des cellules sanguines impliquées
dans les réactions immunitaires. A
partir de celle-ci, il est facile de
dessiner une molécule qui res-
semble à celle qui s’accroche nor-
malement au récepteur. En s’y
fixant, cette molécule synthétique
va supprimer la réponse immuni-
taire.

Ariad s’attache ensuite à la régu-
lation de l’expression des gènes. En
1994, elle crée une filiale pour ex-
ploiter seule une technologie éla-

borée à Harvard et à Stanford.
Stuart Schreiber, professeur de
chimie à Harvard, faisait partie de
l’équipe des fondateurs. La tech-
nique, dont Ariad est toujours pro-
priétaire, est basée sur la sépara-
tion en deux entités distinctes du
facteur de transcription, élément
protéique qui se fixe à l’ADN pour
déclencher la transcription d’un
gène. Chaque partie est associée à
un nouvel élément qui servira de
récepteur pour une molécule sy-
métrique, la « drogue ». Cette mo-
lécule présente dans l’organisme, le
facteur de transcription est re-
constitué et le gène auquel il se fixe
spécifiquement est exprimé.

Dominique Thomas, du Centre
de génétique moléculaire de Gif-
sur-Yvette, remarque que la tech-
nique d’Ariad n’est pas une réelle
innovation. Elle dérive, comme
toutes les autres, de la technique
dite du double hybride, formulée
au début des années 90 par Fields
et Song. Eux-mêmes s’étaient ba-
sés sur les travaux de Ptaschne et
Brent, qui avaient montré que les
facteurs de transcription étaient
souvent des structures modulaires,
que l’on pouvait séparer par fonc-
tion, attachement à l’ADN ou
transcription. A partir de là, il deve-
nait possible, sinon facile, de les sé-
parer en deux morceaux.

Argent, la technique d’Ariad, est
cependant raffinée puisqu’elle fait
intervenir trois éléments, et que
ceux-ci permettent, non plus de
commander ou de stopper l’ex-
pression d’un gène, mais de la mo-
duler. Surtout, les recherches
d’Ariad sont suffisamment avan-
cées pour que la société puisse en-
visager des essais cliniques d’ici
dix-huit mois. Les productions mo-
dulées d’hormone de croissance
humaine chez la souris et d’éry-
thropoïétine chez les primates se
sont révélées concluantes. Du Mas-
sachussetts Institute of Technology
(MIT), à Cambridge (Mass.) où
ARiad est implanté, Harvey Berger
pense qu’Ariad occupe « une posi-
tion dominante pour la régulation de
la thérapie génique ». 

Corinne Manoury

La technique
du double hybride
ouvre à Harvey
Berger la voie
des thérapies
géniques
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La seconde vie
du vieux terminal
TROUVER dans l’annuaire le fa-
meux « petit hôtel sympa »,
commander ses billets d’avion, véri-
fier son compte en banque et se
faire livrer directement son maillot
de bain choisi sur catalogue électro-
nique, c’est possible avec Internet.
Mais, pour bénéficier du maximum
de choix, on doit encore avoir re-
cours au bon vieux Minitel ou à
l’une des passerelles qui relient Té-
létel à Internet. Pour autant, France
Télécom ne constate pas de retour
massif de Minitel dans les agences.
Comme pour les téléviseurs en noir
et blanc, le vieux terminal prend
souvent sa retraite dans les maisons
de campagne : c’est si pratique et si
rapide pour relever son e-mail ! 

La mue des services

Commerce : Télétel résiste au Web
« 5 MILLIARDS de francs de
ventes par correspondance,
auxquels j’ajoute 1 à 2 milliards
de francs pour les ventes de billets
de transport, compte
mentalement Daniel Kaplan,
l’un des consultants les plus
connus de la télématique
française. N’oublions pas la vente
de l’information en ligne : 0,5 à
1 milliard de francs pour les
abonnements et 3,3 milliards de
francs pour la vente via les 3615 et
autres paliers du kiosque Télétel.
Si l’on ne compte pas le coût du
transport de l’information et des
services, le chiffre des affaires
réalisées grâce au Réseau Minitel
se situe entre 10 et 11 milliards de
francs (1,6 milliard d’euros). »
Pour les experts du centre de
recherche et développement de
France Télécom, le total se

monte même jusqu’à 15 milliards
de francs (2,3 milliards d’euros).
Géant par la taille et par la
couverture mondiale, Internet
apparaît en France comme un
Lilliputien du commerce en ligne
à côté de Télétel. Les deux
dernières études publiées sur le
sujet, en France, le créditent
d’un chiffre d’affaires de
300 millions à 3 milliards de
francs (45,7 à 457 millions
d’euros) en 1998, selon que lon
se réfère à Stratégie Internet, une
publication du cabinet
Benchmarck Group, pour le
premier chiffre ou à une enquête
Médiangle, pour le second. Dans
un cas, il s’agit des résultats d’un
panel de « sites marchands et
français » et, pour les autres, des

Dans l’Hexagone,
le commerce
électronique
passe encore
majoritairement
par le Minitel
achats déclarés par des
internautes sur l’ensemble du
Web. « De toute façon, le
commerce sur Internet en est à ses
débuts. Au total le chiffre
d’affaires est de 10 milliards de
francs (1,5 milliard d’euros) pour
Internet tout entier, mais il

devrait atteindre 150 à
200 milliards de francs (23 à
30 milliards d’euros) en 2000 »,
estime un expert du centre de
recherche et développement de
France Télécom sur la base
d’une compilation d’études.
« Avec Internet, on est dans le flou
total », avoue Louis Roncin,
PDG de la société AGL, un des
pionniers du commerce en ligne.
Avec 350 codes Minitel et
40 noms de domaine sur
Internet, son chiffre d’affaires
ressemble à celui de beaucoup
d’acteurs du secteur :
« 200 millions de francs
(30 millions d’euros) de chiffre
d’affaires en 1997 avec le Minitel,
contre 3 millions de francs
(458 000 euros) avec Internet.

Mais, d’un côté, nous avons
rentré 50 millions de francs
(7,6 millions d’euros) de bénéfice
et, de l’autre, nous avons investi
4,5 millions de francs (686 000
euros). Le marché est instable.
Personne ne gagne de l’argent,
sauf en Bourse, au Nasdaq
[National Association of
Securities Dealers Automated
Quotations ] ! », lance-t-il
souriant, mais inquiet.
« L’e-business en France,
aujourd’hui ?, s’exclame un
responsable anonyme du secteur
bancaire. La recette classique est
efficace : un cheval Minitel et une
alouette Internet. Et les chevaux
ont la vie dure ! »

M. Pu.

Le match
Minitel-Internet
a Dans les entreprises,
l’ordinateur est en général allumé
et en réseau, donc disponible
immédiatement. Pour beaucoup,
l’utilité d’encombrer son bureau
avec un Minitel n’est alors
pas évidente. 
Gérard Bois, maquettiste à Canal,
le journal de la mairie de Pantin,
conteste ce diagnostic : « Quand je
suis en train de travailler sur des
logiciels de mise en page ou de
retouche d’images, je n’ai pas envie
de lancer mon navigateur et mon
modem pour chercher un numéro
de téléphone ! » Michel Abadie,
délégué général du Monde du
Bambou, refuse, lui, de se séparer
de son Minitel 12 : « Quand j’ai
trouvé le nom de mon interlocuteur,
mon Minitel 12 compose tout seul le
numéro. Mon Mac G3 ne sait pas
encore interagir avec ce type
de base ! »
a La vitesse de mise en œuvre du
Minitel n’a pas de commune
mesure avec celle d’un ordinateur
et d’Internet : il faut compter
environ une minute pour que le
système d’exploitation soit
utilisable, puis trente secondes
pour charger le navigateur et
autant pour que le modem trouve
le fournisseur d’Internet. Soit deux
minutes au final, le temps qu’il
faut pour trouver et noter les
coordonnées d’un interlocuteur

avec un Minitel, sans que cela
coûte quoi que ce soit, puisque
France Télécom alloue trois
minutes de franchise.
a Pour s’équiper du dernier
modèle de la « 2 CV des réseaux »,
il faut compter 2 158,74 F (329 ¤) à
l’achat pour un Minitel modèle
Magis et 22 F (3,35 ¤)
d’abonnement par mois. Rien à
voir avec le prix d’un
micro-ordinateur type Pentium II
et d’un modem, qui s’élève environ
à 7 000 F (1 060 ¤), auxquels il faut
ajouter entre 60 et 100 F par mois
(9 à 15 ¤) d’abonnement à Internet.
a Les Screenphone, dont la
diffusion devrait débuter avant
l’été 1999, permettront d’obtenir
sur le même terminal le téléphone,
le Minitel et Internet. Leur prix
devrait s’élever à moins de 3 000 F
(460 ¤). « Trop cher », tranche
Michel Bon, président de France
Télécom, qui refuse
d’en commander plus de
300 000 exemplaires. Reste alors
la proposition de Louis Roncin,
du Groupement des éditeurs
télématiques : « Pourquoi ne pas
viser les 20 millions de personnes
pouvant accéder à Internet et à
Télétel en 2001 ? Il y a tout de même
6 millions de Minitel à la disposition
de 15 millions de clients. Ils sont
vieux, il faut les remplacer, et tout le
monde n’achètera pas un PC. »

Michel Puech

ON COMPTE 25 000 sites déclarés
dans le domaine français d’Inter-
net (.fr), et 25 000 services acces-
sibles par Télétel.
La similitude des chiffres est trom-
peuse, car, dans le cas du Réseau,
il faut également prendre en
compte les sites français basés
dans le domaine commercial in-
ternational (.com).
Dans son rapport sur la situation
d’Internet en France, l’Association
française de la télématique multi-
média (Aftel) estime le nombre de
ces sites à 54 800. A la différence
de Télétel, Internet est simple
d’accès pour l’apprenti éditeur,
qui peut s’offrir un site sans rien
d’autre à débourser que le coût de
sa connexion et son travail, ce qui
explique la multiplication des sites
d’amateurs. Sur Télétel, les 
logiciels et l’édition sur le réseau
sont payants. Cette sélection par
l’argent a professionnalisé les ser-
vices Minitel.

ANNUAIRES
Sans le 3611, il n’y aurait pas 6 mil-
lions de Minitel. L’annuaire élec-
tronique des abonnés de France
Télécom est le serveur le plus
consulté du réseau vidéotex. En
1997, il a encore totalisé 22 mil-
lions d’heures de connexion, soit
708 millions d’appels. France Télé-
com le sait néanmoins menacé de
toutes parts. L’ouverture à la
concurrence du marché des télé-
communications et l’engouement
pour les portables ont ôté au 3611
sa qualité première : l’exhausti-
vité.
Devenu Pages zoom (www.pages
zoom.fr) sur Internet, cet annuaire
offre le même service à moindre

coût – sur Minitel, 22,20 F (3,38 ¤)
l’heure avec trois minutes de fran-
chise ; sur Internet, de 5 F (0,76 ¤)
à 16,80 F (2,55 ¤) l’heure plus
l’abonnement –, mais permet en
plus, pour les grandes villes de
France, de visualiser le plan du
quartier.
La différence de prix est encore
plus significative si l’on prend l’an-
nuaire entreprises de France Télé-
com, les Pages pro (www.
pagespro.com) – sur Minitel 2,23 F
(0,34 ¤) la minute soit 133,80 F
(20,40 ¤) l’heure ; sur Internet, de
5 F à 16,80 F (6,55 ¤ à 2,44 ¤)
l’heure plus l’abonnement. Quant
à la recherche de numéros de télé-
phone en Europe ou aux Etats-
Unis, elle revient sur Minitel à
5,29 F (0,80 ¤) la minute.
Les guides du Réseau tels que Ya-
hoo !, Excite, Lycos ou Voilà s’in-
téressent également de plus en
plus au téléphone. Le danger est
évident pour les opérateurs. Le
« moteur » Lycos France a ainsi
passé un accord avec la société
Iliad pour la diffusion d’un an-
nuaire des abonnés français.

MOTEURS
Les services-phares d’Internet ne
sont plus les annuaires des abon-
nés au téléphone, mais les « mo-
teurs », ces annuaires-guides des
services qui, curieusement, n’ont
jamais fait de grande audience sur
Minitel. Les Pages Minitel (ex-
MGS), qui recensent plus de
17 000 services, sont depuis la fin
1998 accessibles sur le Web

(www.minitel.tm.fr) avec le même
contenu que sur le Minitel (22,20 F
l’heure, 3,38 ¤).
Les moteurs comme Yahoo ! et
Voilà proposent également des fils
de dépêches d’agences de presse.
L’AFP, tout en ayant son site Web,
continue de proposer sa produc-
tion sur le Minitel à des tarifs
compris entre 1,29 F (0,20 ¤) et
9,21 F (1,40 ¤) la minute. Martine
Merle, responsable du service té-
lématique 3615 AFP, ne voit pas
« le trafic faiblir », précisant : « Il
n’y a pas de concurrence entre le
Minitel et Internet, mais une
complémentarité. »

BANQUES
« Toutes les banques françaises pro-
poseront cette année la consultation
de comptes en ligne sur Internet »,
dit-on à l’Aftel. Mais, pour le mo-
ment, l’offre est encore limitée. Le
Crédit mutuel propose à ses
clients un accès au Réseau avec un
logiciel de téléchargement et de
gestion des comptes (Cybermut),
mais La Poste, un des pionniers du
service sur Minitel, n’a pas ouvert
l’accès aux CCP via Internet.

VOYAGISTES
Chez les voyagistes, la migration
est en cours : « Nous allons déve-
lopper des systèmes de réservation.
Nous avons décidé de commencer
par notre offre Coup de cœur, mais
en fait, derrière, c’est la nouvelle
application de réservation Minitel
en ligne depuis le 4 janvier qui va
tourner », indique Philippe 

Chemama, responsable de la télé-
matique d’Air France. Dans le sec-
teur marché du voyage, le Minitel
a permis la création, il y a dix ans,
d’agences de voyages n’ayant pas
pignon sur rue comme Dégriftour,
qui a réalisé, en 1998, 402 millions
de francs (61 millions d’euros) de
chiffre d’affaires avec 186 000
clients, dont 25 % provenaient
d’Internet.
Créé en 1983, le service Minitel de
la SNCF résiste bien à la concur-
rence d’Internet. Il traite dix fois
plus de dossiers de réservation, ce
qui représente le trafic d’une
grande gare parisienne.
Plus de choix et plus d’informa-
tions gratuites sur le Web, mais
moins de réservations et de tran-
sactions, sauf pour les produits in-
formatiques et les services
« roses ». D’ici à la fin de l’année
1999, Internet offrira les mêmes
possibilités que Télétel.
« Pour le client, l’utilisation d’Inter-
net est une évolution marquante
par rapport au Minitel, souligne
Pierre Alzon, directeur général de
Dégriftour. Mais, pour les collabo-
rateurs qui sélectionnent les four-
nisseurs, assurent la saisie des pro-
duits et gèrent les commandes, le
passage sur Internet [a été] un non-
événement. Les commandes Minitel
et Internet arrivent sur la même im-
primante. Elles sont présentées de la
même façon et elles suivent exacte-
ment la même procédure de traite-
ment. »

M. Pu.
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Nimbus
MATHIAS FINK n’a rien d’un Doc-
teur Folamour, et certains de ses em-
ballements le classeraient plutôt du
côté des Professeur Nimbus : il a mis
au point une méthode permettant de
tester la tendreté de la viande. Il rit en
évoquant « la tête » de certains de ses
collègues devant un projet aussi farfe-
lu. Pas si bête pourtant, puisque ce
système d’imagerie sismique, capable
aussi de suivre l’affinage des fro-
mages, pourrait déboucher sur un
procédé de détection des tumeurs. Il
raconte aussi ses promenades dans
les galeries du Louvre avec Georges
Charpak, qui n’était pas encore prix
Nobel mais rêvait de « faire parler »
vieilles pierres et poteries, dont les
gravures, comme les sillons d’antiques
78-tours, auraient enregistré les pa-
roles des artisans qui les façonnaient.
« C’était quasiment utopique, admet
Fink, mais on s’est bien amusés. »

Agenda Les rendez-vous
de janvier

RENCONTRES

Du 18 au 22 janvier
Imagina 99 à Monaco et
au CNIT-la Défense
Le 18e Festival européen 
de l’image numérique
se déroule cette année en
deux étapes. Monaco
accueille, du 18 au 20, des
conférences sur les images
intégrales et les
méta-outils, ainsi qu’une
rencontre France-Japon. 
Le CNIT propose, 
du 20 au 22, des ateliers
architecture et cinéma,
ainsi qu’une exposition
consacrée aux nouveautés
industrielles. 
Des rencontres étudiantes
sont également au
programme.
a www.ina.fr/ INA/
Imagina/ 

Du 19 au 23 janvier
9e Semaine de
l’astronomie
Les conférences de la
Société d’astronomie de
Nantes auront lieu au
Muséum d’histoire
naturelle de Nantes. De la
préhistoire de l’Univers au
cœur des planètes, la ville
des Allumées (festival)
devient, l’espace d’une
semaine, le centre de la
galaxie. 
a www.oceanet.fr/
Associations/ san

Du 20 au 22 janvier
Intergraphic-Creapub
Le Palais des congrès de
Paris accueille pour deux
jours le 19e Salon de la
communication interactive
et le Salon de la création et
du design.
a www.golding.fr/
salons.htm

Du 20 janvier au 30 avril
Francexpo 99
Premier Salon français des
affaires en ligne, Francexpo
99 donne la possibilité aux
entreprises de s’afficher sur
Internet sous une seule et
même adresse. 
La visite virtuelle des stands
et des pavillons est
accessible à tous les
internautes.
a www.francexpo99.com 

Le 21 janvier
4e Forum im’Media
« L’Internet, levier des
échanges commerciaux et
partenaire du quotidien »
Une journée de
conférences et
d’expositions autour du
commerce électronique, de
l’intelligence électronique
et de la documentation à
l’ère numérique.
a www.int-evry.fr/ immedia

Les 27 et 28 janvier
ProSearch, Salon du
recrutement en
informatique, télécoms et
réseaux, au CNIT.
a www.cyperus.fr

Sécurité des réseaux
Un séminaire à l’Ecole
polytechnique de Paris pour
faire le point sur les outils
de sécurisation des réseaux.
L’inscription est payante.
a www-aristote.cea.fr/ 

Du 25 au 27 janvier
Journées-rencontres
« Autour du libre »
Atelier de travail,
conférences, débats et
tables rondes,
démonstrations, tutoriels,
et discussions autour de
l’idée du logiciel libre. Les
journées se tiennent à
l’ENST de Brest.
a webbo.enst-bretagne.fr/
tig/ logicielLibre/

Du 25 au 28 janvier
ComNet à Washington
Depuis sa création en 1979,
le ComNet est devenu l’un
des rendez-vous majeurs
du marché de la
communication et des
nouvelles technologies. Plus
de 300 nouveaux produits
sont au programme de
cette nouvelle édition. 
a www.comnetexpo.com/
cndc99/ index.html

Le 27 janvier,
de 10 à 12 heures
Réseau et multimédia
Une conférence des

Mercredis de la Cité des
sciences, dans le cadre de
l’exposition « Nouvelle
image, nouveaux réseaux »,
à Paris, à la Cité des
sciences et de l’industrie.
a www.cite-sciences.fr/
new/ agendas/ inria.htm

Forum emploi au CIDJ
A l’occasion du lancement
de son site, le Centre
d’information et de
documentation jeunesse
(CIDJ) organise une journée
d’information sur les
nouveaux métiers
d’Internet. Des rencontres
avec des professionnels et
une conférence-débat sont
au programme. 
a 101, quai Branly,
75015 Paris
a www.cidj.asso.fr

Le 28 janvier, à 19 heures
Les militants d’Internet
Chaque mois, l’Ecole
Multimédia, en partenariat
avec Le Monde, propose un
forum retransmis en direct
sur Internet. Les questions
peuvent être posées aux
intervenants par courrier
électronique. 
a www.ecole-multimedia.
com

Le 31 janvier
Grève de l’Internet
Après une première journée
d’action le 13 décembre, la
grève de l’Internet pour une
baisse des tarifs
téléphoniques se poursuit

sous la banderole d’IMC
(Internet moins cher)
a www.ft-strike.org/

DIALOGUE
EN DIRECT
Le 26 janvier
L’auteur de Travaillons dans
la joie avec Dilbert (First
Editions), Scott Adams, livre
ses secrets en direct le
26 janvier à 1 h 30 du matin
(heure de Paris). Un
rendez-vous pour tous ceux
qui cherchent le bonheur...
aux dépens de leurs
collègues. 
a www.dilbert.com

Le 29 janvier, à 3 heures
du matin (heure de Paris)
Une heure avec deux
experts du PC, Jim
Aspinwall et Mike Todd,
auteurs de Troubleshooting
Your PC (éditions Fourth
Edition). Trucs et astuces en
prévision pour ne plus être
totalement désemparé face
à une panne de l’ordinateur.
a www.talkcity.com/
calendar/ events/
event2780.htmpl
Les macophiles peuvent,
pour leur part, rejoindre
chaque mardi, à 4 heures du
matin, Ilene Hoffman,
développeur Macintosh.
a www.talkcity.com/
calendar/ events/
event387.htmpl

Rendez-vous notés par
Nicolas Bourcier

Les miroirs d’un maître du temps
Mathias Fink a inventé
un singulier sonar
qui bombarde
un objet d’ondes,
en enregistre l’écho
et le réémet à l’envers

DANS SON LABORATOIRE de
l’Ecole de physique et de chimie
industrielles (Espci), rue Vauquelin
à Paris, on peut voir d’étranges
aquariums hérissés de forêts de
tiges métalliques à travers lesquels
les ondes acoustiques « re-
montent le temps ». Mais aussi de
petits billards faits de plaques de
silicium sur lesquelles des vagues
chaotiques se reconcentrent vers
leur point de départ. Ou encore
des chambres emplies de petits
haut-parleurs qui vous renvoient à
l’intérieur du crâne, comme un
écho inversé, le mot que vous ve-
nez de prononcer.

Mathias Fink, directeur du labo-
ratoire ondes et acoustiques de
l’Espci et de l’université Denis-Di-
derot, est, à sa manière, un maître
du temps qui, grâce à ses « mi-
roirs » piézo-électriques, a trouvé
le moyen de faire revenir à leur
source ultrasons et ondes en tout
genre, tout en recueillant sur les
milieux traversés des informations
permettant de renvoyer les sons à
l’endroit voulu. Et d’agir sur la
cible.

Ce phénomène de « renverse-
ment du temps » a permis à son
équipe de mettre au point des ap-
pareils susceptibles de réduire cal-
culs rénaux ou tumeurs, voire de
détruire des mines sous-marines,
de localiser des défauts dans des
pièces métalliques ou encore d’ex-
plorer la frontière entre physique
classique et physique quantique
(Le Monde du 27 février 1998). « Je
passe du fondamental à l’appliqué,
hors des sentiers standards », ré-
sume Mathias Fink, grand gaillard
au front dégarni qui ne se départ
jamais de sa voix posée, même
pour égratigner ceux qui vou-
draient que « la recherche se pra-
tique dans une tour d’ivoire ».

Le point de départ de cette car-
rière de touche-à-tout, il faut le
chercher dans le ciel. Passionné
d’astronomie, le jeune Mathias se
concentre sur les mathématiques,
sésame, dit-on, des observatoires.
Mais, une fois sa licence de maths
en poche, subjugué par un prof de
physique, il bifurque, passant une
thèse sur les semi-conducteurs
piézo-électriques au groupe de
physique du solide de l’Ecole nor-
male supérieure (ENS).

« Je me suis rendu compte que je
n’étais pas fait pour faire du fonda-
mental toute ma vie », dit-il. Pour-
quoi ne pas plutôt joindre l’utile à
l’agréable, marier la physique et sa
passion pour l’archéologie ? « J’ai
repêché des amphores un peu par-
tout », avoue-t-il. Il s’intéresse
donc aux sonars et aux radars
pendant son service militaire à
l’Onera (Office national d’études
et de recherches aérospatiales) et
à l’holographie acoustique, dans le
laboratoire de Pierre Alais, à l’uni-
versité Pierre-et-Marie-Curie. 

Mais l’exploration sous-marine
n’a pas vraiment le vent en poupe

en milieu universitaire, et sa thèse
d’Etat s’oriente sur l’échographie
médicale en temps réel. « Au début
des années 70, se souvient-il, il fal-
lait plusieurs secondes pour obtenir
une image le plus souvent floue. »
L’équipe fabrique un des tout pre-
miers appareils au monde capable
de réaliser des images très focali-
sées cinquante fois par seconde.
La coopération est fructueuse
avec l’hôpital Cochin, et Mathias
Fink apprend à travailler avec les
industriels General Electric et
Philips.

Il part ensuite enseigner à Stras-
bourg, commence à s’intéresser à
d’autres applications des systèmes
d’imagerie acoustique, notam-
ment pour le contrôle non des-
tructif des matériaux. En 1983, il
s’évade un an à l’université d’Ir-
vine, en Californie, où il travaille
pour le compte de Philips à la mise
au point d’un échographe de nou-
velle génération. L’occasion de
« mesurer l’écart entre de belles
idées un peu théoriques et leurs im-
plications industrielles ». On lui
propose de rester, mais il préfère
revenir pour acclimater en France
le modèle américain faisant le
pont entre recherche et industrie.

Il trouve, au groupe de physique
du solide, celui de ses débuts, la
possibilité de monter une équipe
« avec une finalité appliquée » .
Très vite les avionneurs s’inté-
ressent à ses travaux. Un pool
d’industriels propose même un
plan de financement quinquennal
portant sur différents thèmes de
recherche. Mais les fondamenta-
listes refusent de voir leur labora-
toire associé à « la clique militaro-
industrielle »... 

Georges Charpak lui suggère, en
1990, de venir à l’Espci, dirigée par
Pierre-Gilles de Gennes. C’est là
qu’il peut concrétiser ses projets
d’autofocus acoustique et de mi-
roirs à retournement temporels,
en s’entourant de jeunes cher-
cheurs passionnés. Mais aussi
« faire de la belle physique » qui
vaut paradoxalement à son labo-
ratoire l’affiliation au départe-
ment science physique et mathé-
matiques du CNRS, axé sur le
fondamental. Son emploi du
temps se partage désormais à
quatre parts égales entre re-
cherche appliquée, recherche fon-

damentale, enseignement (il est
professeur à Paris-VII) et re-
cherche de financements, tant pu-
blics que privés. Les contrats in-
dustriels couvrent 70 % du budget
du laboratoire, ce qui permet
d’engager de nombreux thésards
et « post-docs ».

Mais l’essaimage est un proces-
sus délicat. L’un de ses étudiants a
créé une petite société de contrôle
ultrasonore, mais celle-ci n’a pas

tardé à être rachetée par une en-
treprise nord-américaine. « Trois
de mes étudiants les plus dyna-
miques se sont installés pour de bon
aux USA dans des sociétés très inno-
vantes », note Mathias Fink, qui
constate que la vitalité de ces
transfuges est parfois un frein à
leur retour dans leur communauté
d’origine. Est-il facile de mener de
front des recherches appliquées et
de la recherche fondamentale ?

« Dans le système d’évaluation
français, organisé en de nom-
breuses commissions, les chercheurs
n’ont aucun intérêt à sortir de leur
thème, résume-t-il. Alors qu’aux
Etats-Unis l’évaluation et la carrière
dépendent beaucoup plus des
contrats qu’ils sont capables de ra-
mener du monde industriel. »

La cinquantaine passée, Mathias
Fink s’estime en mesure de faire la
part des choses entre les deux ap-

proches et cherche un système
permettant de « pousser les jeunes
qui ont envie de se bagarrer un peu
à ne pas rester dans le cocon du la-
bo ». Peut-être la loi sur l’innova-
tion projetée par Claude Allègre,
qui doit permettre d’imbriquer
plus intimement sociétés privées
et laboratoires, en favorisera-
t-elle l’éclosion ?

Hervé Morin

Dates
1972
Service militaire à l’Office national
d’études et de recherches aérospa-
tiales (Onera), où il s’intéresse aux ra-
dars, aux sonars et à l’holographie
acoustique. 

1978
Mathias Fink passe sa thèse sur les
semi-conducteurs piézo-électriques
au groupe de physique du solide de
l’Ecole normale supérieure (ENS).

1983
Il part étudier à l’université d’Irvine,
en Californie. Il y met au point un
échographe de nouvelle génération
pour le compte de Philips.

1990
Il vient travailler à l’Ecole de physique
et de chimie industrielles (Espci), où il
peut développer ses projets d’autofo-
cus acoustique et de miroirs à retour-
nement temporels, en s’entourant de
jeunes chercheurs passionnés.
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Manchettes
Juke-box mondial
Des milliers d’adolescents téléchargent quotidiennement leurs morceaux
de musique préférés sur Internet et les échangent par courrier électro-
nique avec leurs amis, constate le Financial Times du 13 janvier. Ce pour-
rait être, selon le quotidien l’amorce d’une véritable révolution dans un
marché de 230 milliards de francs (35 milliars d’euros). Après avoir consi-
déré la distribution de musique en réseau comme un détail de techno-
philes, puis comme une menace, les cinq « majors » – Universal, Sony,
Warner, EMI et Bertelsmann – ont décidé de participer à une initiative
d’IBM, le projet Madison qui permettra aux consommateurs de téléchar-
ger en six minutes une version purement numérique d’un album.

Thérapie génique
Le Washington Post du 11 janvier se penche sur le cas de Gene Logic, une
entreprise de biotechnologies dont les créateurs ont séduit les sociétés
de capital-risque en brevetant un procédé d’identification statistique
des gènes défaillants sur le filament d’ADN. L’information est vendue
aux groupes pharmaceutiques (Japan Tobacco, Procter & Gamble,
Hoechst, Merck ou Rhône-Poulenc) qui focalisent alors leurs recherches
sur la mise au point de molécules capables de les inhiber ou de les activer.

Les Nobel d’IBM
Le San Jose Mercury News du 11 janvier note que, inventeurs dans un passé
récent des premières puces dotées d’interconnexions en cuivre et des pre-
miers systèmes de cryptographie inviolables, les chercheurs d’IBM, qui
comptent cinq lauréats du prix Nobel, ont enregistré 2 658 brevets aux
Etats-Unis en 1998.

Bourse
Le San Jose Mercury News note, mardi 12 janvier, que la valeur des titres
des sociétés réticulaires cotés sur le Nasdaq progressent vivement. Ainsi
Infoseek a gagné 60 % dès qu’a été rendue publique l’annonce d’un rachat
par Disney et du lancement d’un portail, Go Network (www.go.com). Le
cours du titre de l’un de ses concurrents, Lycos, a crû de 43 % tandis que se
répandait une rumeur qui prêtait à l’allemand Bertelsmann l’intention
d’en prendre le contrôle.

Un avion solaire de haut vol
Le New York Times s’intéresse, mardi 12 janvier, au projet d’avion solaire Cen-
turion croisant à haute altitude, développé dans le cadre du programme Erast
(Environmental Research Aircraft and Sensor Technology) de la NASA. Pour
devenir une réalité commerciale, les cellules solaires tapissant les ailes devront
pouvoir emmagasiner pendant les heures d’ensoleillement l’énergie néces-
saire au vol de nuit. Un beau défi technique technologique.

Chasseur sous-marin,
Mathias Fink rêve
d’appliquer sa technique
à la recherche archéologique
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